
Le prince Louis II
de Monaco (1870-
1949) dans son
musée du Souvenir
napoléonien. 
À droite, deux 
des objets phares
de la vente : une
Aigle de drapeau 
aux ailes blessées ;
les chaussons de
baptême en soie
brodée de l’Aiglon. 

L’une des plus riches collections

d’objets napoléoniens – celle du

prince Louis II de Monaco – va être

mise en vente les 15 et 16 novembre

prochains : 2000 pièces estimées

4 millions d’euros. Le petit milieu 

des amateurs piaffe déjà d’impatience.

Par Mylène Sultan Photos Luc Castel

Existe-t-il – au monde et dans l’his-
toire – un homme qui suscite autant de pas-
sions que Napoléon ? Haï ou adulé, le petit
homme au fabuleux destin ne laisse personne
indifférent. Même ses détracteurs sont fasci-
nés par le parcours de ce général corse devenu
Premier consul à 30 ans et sacré empereur
cinq ans plus tard à Notre-Dame de Paris. Il
mit fin à la Révolution, conquit la moitié de
l’Europe, réforma la France et transforma
Rome, Hambourg, Barcelone et Amsterdam
en chefs-lieux de départements français.
« La napoléonite rassemble riches et pauvres,
Français et étrangers, grands collectionneurs
et modestes amateurs, affirme l’expert Jean-
Claude Dey. Certains s’attachent aux souve-
nirs militaires, d’autres à l’épopée, d’autres
encore sont émus par l’homme… Chacun a
son dada. » 

C’est dire si la vente d’objets napoléoniens, qui
va avoir lieu à Fontainebleau les 15 et 16 novem-
bre prochains (organisée par maître Osenat, asso-
cié pour la circonstance à l’étude Binoche et
Giquello), a déjà des allures de tempête dans le
petit monde des fanatiques du «petit caporal». 
D’abord, 2000 pièces, extrêmement diverses,
sont proposées : décorations, manuscrits, armes,
orfèvrerie… Ensuite, la provenance est illustre.
Ces objets sont tous issus du palais princier de
Monaco. Ils étaient rassemblés jusque-là au
musée des Souvenirs napoléoniens. C’est le
prince Louis II (1870-1949), arrière-grand-père
du prince souverain Albert II, qui collectionnait
ces objets et leur offrit un écrin à leur mesure,
dans son beau palais, sur le Rocher. « Il acheta
beaucoup entre 1900 et 1940, au moment où les
grandes collections se constituaient, rappelle
Jean-Pierre Osenat. Cette attirance pour le règne

de l’Empereur tenait peut-être à ses ascen-
dances familiales. Sa mère, Mary Victoria
Hamilton était la petite-fille de Stéphanie de
Beauharnais, nièce de Joséphine et fille
adoptive de Napoléon Ier. Peut-être lui a-t-elle
transmis quelques pièces et inoculé le virus.
Le parcours personnel de celui que l’on a sur-
nommé le «prince soldat» est également res-
ponsable de sa «collectionnite impériale».
Saint-Cyrien, engagé volontaire en 1914, après
avoir servi dans la Légion étrangère, il est élevé
à la dignité de grand officier de la Légion
d’honneur en 1920. Parmi ses plus belles
pièces, de nombreux objets sont liés aux cam-
pagnes : fusils gravés, donnés par le Premier
consul « pour action d’éclat », épées de récom-
pense ou de bravoure offertes à de courageux
officiers, poignard de mamelouk, sabre d’or
gravé au chiffre du tsar Alexandre, bâton de
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de la bague de fiançailles
de Joséphine – ornée

d’un diamant et d’un saphir montés en poire,
estimée entre 8000 et 12000 euros et adjugée
à 896000 euros lors d’une vente réalisée par la
maison Osenat en mars 2013!
À quel prix vont partir les émouvants chaus-
sons de baptême de l’Aiglon à bouts carrés, en
soie ivoire brodée de fils d’or aux grandes
armes de l’Empire ? Et les souvenirs liés à la
personne même de l’Empereur? « Ils ont été
collectionnés très tôt, rapporte maître Osenat.
Déjà au XIXe siècle, les fidèles de Napoléon
conservaient qui, une mèche de cheveux, qui,
un morceau de bois ou de voile de la Belle
Poulesur lequel son corps fut ramené en
France…» Voici une de ses chemises en
batiste reconnaissable à sa taille ample, au
nombre de plis, au petit bouton qui ferme le
col ; ses bas, en fil de coton pour l’hiver, en

soie rouge mangée par le soleil pour les
cérémonies ; très
rare, le madras de

maréchal recouvert de velours bleu, flamme de
trompette, maroquin de cuir à soufflets pour
les gazettes étrangères, dans lequel étaient ser-
rées les dépêches remises par le cabinet noir,
cet ancêtre de nos services de renseignements.
Dans ce premier ensemble lié à la guerre, la
pièce la plus rare, la plus recherchée est cette
Aigle de drapeau dont les ailes ont été sauva-
gement trouées de deux balles. « Imaginez la
scène…, invite Jean-Claude Dey, l’armée était
prête à périr pour cet emblème en bronze
doré.» Comment ne pas songer à ce grand
tableau d’Armand-Dumaresq montrant le
général Cambronne à Waterloo, entouré de la
garde impériale serrée autour de son précieux
étendard… À l’officier anglais qui implore les
valeureux grenadiers de se rendre, Cambronne
réplique la devise restée célèbre : « la Garde
meurt mais ne se rend pas ! ». Puis, à
bout de patience devant l’insistance des
soldats anglais, il lâche ce fameux m….,
désormais attaché à sa
mémoire. D’où vient cette
Aigle ? A-t-elle été ramassée
sur un champ de bataille ?
«Aucune information ne permet de le dire
avec précision», admet Jean-Claude Dey.
Dans son bureau, les recherches se font sans
relâche: pour définir une provenance, affiner
un descriptif, estimer un objet. Certains lui
font mordre la poussière: ainsi cette épée à poi-
gnée en diamants, d’une finesse inouïe, conçue
à l’évidence pour la main d’une femme… et
dont on ne sait rien. «Nous n’avons même pas
la signature de l’orfèvre qui a fabriqué cette
merveille ! », se lamente l’expert.
Parmi les pièces les plus prisées, figurent de
beaux objets : tabatière en or ornée des por-

traits miniatures de Napoléon, de Marie-
Louise et de l’Aiglon, timbale d’argent volée
dans la calèche impériale par les Prussiens, à
Waterloo, assiette du service particulier de
l’Empereur, présentant son bivouac lors de la
campagne de 1809, buste en marbre à l’an-
tique dû à Antonio Canova, plaques d’ordre
de chevalerie, clefs de chambellan… «Nous
avons aussi une serrure du palais des Tuileries,
complète maître Giquello, c’est pour moi
l’objet le plus mystérieux, le plus fort, qui
donnait accès à ce château dé voré par les
flammes en mai 1871, après la chute du

Second Empire. Peut-
être a-t-elle été ramas-
sée dans les ruines…»
Comme d’ordinaire, les
témoignages liés à la
famille de Napoléon
vont s’arracher: beau-
coup se souviennent

soie qu’il nouait sur sa tête lorsqu’il était à
Sainte-Hélène. Un souvenir, presque une
relique, conservé par la dame d’honneur de la
reine Hortense, la fille de Joséphine de
Beauharnais.
Mais, la pièce la plus exceptionnelle de cette
vente, ce sera bien sûr « le légendaire chapeau
de l’Empereur Napoléon Ier, de forme tradi-
tionnelle dite à la française, en castor noir . Ce
couvre-chef incarne à lui seul
Napoléon, estime maître Osenat.
Il est connu du monde entier ;
tous les enfants sont capables de
reconnaître la silhouette courte
ainsi chapeautée…» Ce
bicorne, bien dans la mode de
son époque, Napoléon le por-
tait de façon transversale.
Sobre, taillé dans une grosse
feutrine, il disait tout de la
mise simple qu’affectionnait
l’Empereur, à l’opposé, par exemple, d’un
Joachim Murat capable de revêtir un costume
en peau de panthère pour aller au combat.
Des chapeaux comme celui-ci, Napoléon en
possédait des dizaines (de toutes tailles, car ce
frileux y glissait parfois un bonnet) mais une
vingtaine seulement serait répertoriée dont
celui-ci, récupéré par Giraud, alors vétérinaire
des Écuries. « J’en rêve depuis des années,
avoue maître Osenat. J’ai toujours pensé que
lorsque j’aurais ce chapeau sous mon marteau,
j’arrêterais le métier. » Pour les fous de
Napoléon, posséder un objet pareil, relève du

À saisir également… cette serviette en cuir, dite des gazettes
étrangères. Ce maroquin contenait les dépêches fournies 
à Napoléon par le cabinet noir, chargé d’intercepter 
les courriers diplomatiques. À droite : une précieuse tabatière 
en or, ornée des portraits de Marie-Louise, l’Aiglon et Napoléon. 

L’expert Jean-Claude Dey
pose avec le chapeau 

de l’Empereur, la pièce
mythique de cette vente. 

Ci-dessous, une flamme
de trompette et le foulard
de soie bigarré avec
lequel l’Empereur 
se recouvrait le crâne 
à Saint-Hélène. Ci-contre,
une précieuse épée avec
sa poignée en diamants,
fine et féminine, 
qui a conservé 
tout son mystère. 

Ce bicorne incarne à lui seul l’Empereur

Napoléon. Il est connu du monde entier.
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